CROISÉE  DES  DILIGENCES 


Dialogue  polltico  - tragi  - comique  , par 
L'Auteur  du  Dîné  du  Grenadier, 
a Brest. 


Dans  tous  les  tems  l’homme  eft  enfant  ; 
On  ne  l’inftruit  qu’en  l’amufant. 


-A  PARIS, 

Etfe  trouve  che { tous  les  marchands  de  nouveautés, 
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M.  RISSOLE  , fils  d’  n pâtiffier,  proche  îa 
halle  , volontaire  de  l’armée  de  Geneffe , 
retournant  à Paris. 

Madame  COCASSE,  marchande  à la  halle  de 
Paris  , allant  à l’emplette. 

Madame  LEDRU,  autre  marchande  à la  halle, 
voyageant  avec  Madame  Cocafle,  & ayant 
ainfi  qu’elle  la  volubilité  &;  l’accent  du 
langage  de  la  halle. 

M.  DE  FORD  AC  , officier,  chevalier  de  Saint* 
Louis,  homme  inftruit,  ayant  déjà  voyagé 
deux  jours  dans  la  diligence  avec  mefdames 
Cocafle  8c  Ledru. 

BONGRAIN , laboureur  à quatre  lieues  de 
Provins , étant  venu  avec  ù fille  , âgée  de 
feize  ans  , prendre  la  diligence  pour  aller 
à Paris. 

Nota.  B on  grain  parie  lentement  , avec  bon- 
homie , & £ accent  des  gens  de  la  campagne » 

La  [ce ne  cfl  a Provins  , dans  la  faite  a mander 
de  r auberge , de  laquelle  on  voit , par  une  porte 
vitree  i ce  qui  fe  pajje  à U cm  fine. 


LA  CROISÉE  DES  DILIGENCES, 


La  cloche  fonne  pour  le  dîné , 


Madame  Cocasse. 

A.W-ons  vite  y haut  le  gigot*  commere,  v’ià 
le  branlegueule  qui  parle  , Ffricot  n’eft  pas 
corn  ces  tn’amelelles  d’là  rue  St.-Honoré,  y 
n’eft  pas  toujou  chau. 

Madame  L E D R U. 

Pargué  ! c’eft  ben  mon  avis , on  ne  m’a 
lâché  ceanatin  qu’une  goutte  d’paf  , javons 
une  faim  d’enragé , un  appétit  de  député  , & 
mon  ventre  croit  que  le  diable  a emporté 
mes  dents. 

Ils  entrent  dans  la  falle  â manger. 

M.  DE  F O R D A C. 

Allons,  mes  compagnes  de  voyage,  on 


vous  attend,  j’ai  cru  parbleu  que  vous  nous 
faifiez  faux  bond. 

Madame  Cocasse. 

J’nons  garde,  j’arrivons  ben  vite  : mais 
afîifez-voüs  donc  , mefteurs , que  tout  fe 
rafro'idit.  En  regardant  U volontaire  Eh  mais  I 
je  n’avons  pas  les  ébarluettes  ; c’eflr,  guieux 
me  p'ardonne,  l’confin  Riflbie  avec  une  fuette 
en  manière  de  guerre. 

M.  Rissolé* 

Oui , confine  , c’eft  moi-même  ; je  viens 
de  l’armée , & je  retourne  à Paris  paffer  le 
carnaval  auprès  de  mon  cher  père  ôt  de  ma 
chère  mère. 

M.  DE  F O R D A C. 

Je  ne  croyais  pas  que  dans  ce  moment  oh 
obtenoit  des  congés  : je  connois  des  offiçiers 
qui,  pour  les  affaires  les  plus  prenantes,  n’ont 
pas  pu  en  avoir  de  quinze  jours. 

M.  Rissole. 

On  re  m’en  a point  donné  non  plus , & )t 
n’en  ai  point  demandé  ; mais  je  ne  fuis  pas 
Volontaire  pour  être  efclave  dés  autres  : ceux 


que  ça  aimife  , à la  bonne  heure  ; pour  mot, 
j’aimé  mieux  paffer  le  refie  de  l’hiver  à Paris, 
que  de  me  geler  à monter  dès  gardes , ÔC  à 
abymer  mes  habits  dans  la  boue. 


M.  ;ï>  e Ford  à c:  . " 

Oh  ! c’eft  vrai  i c’eft  vrai  ; je  a’avois  pas 
d’abord  fait  attention  aux  raifons  que  vous 
me  dites. 

Madame  L E D R u. 

Et  fi  pendant  ce  temsdà  les  Autriçhijens 
arrivent? 

M.  R I S S O L E. 

Bath  ! les  Autrichiens  v eft-ce  qu’on  fe  bat 
en  hiver , dite  donc  ? Eh  puis  ! dame  , tant  pis 
pour  eux;  je  ne  fuis  pas  fait  pour  les  attendre; 
quand  j’ai  bien  voulu  me  faire  foldat  pour 
partir,  j’ai  cru  que,  tout  étoit  prêt,  qu’on  leur 
avoit  donné  rendez-vous  , que  c’étoit  l’affaire 
, de  quinze  jours , qu’on  s’en  reviendroit  avant 
le  mauvais  tems  ; voilà  les  rois  paffés  ma 
chère  mère  eft  là  qui  fe  défole  : depuis  fix 
.mois  que  je  fais  la  guerre,  elle  a eu  des  peurs 
horribles,  mais  je  lui  ai  toujours  bien,  mandé 
que  je  n’étois  pas  tué,  & que  je  m’qtois  bien 
tiré  de  toutes  les  affaires*. 

Madame  Cocasse. 

Mais , coufm  Riflqle , eû-çe  que  vous  auriez 
eu  des  dangers  ? 

-M.  Rissole. 

Comment  des  dangers,  madame  Cocaffe> 
des  dangers  ! mais  tous  les  jours  ; vous  m 
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favez  donc  pas 'qu'il  nous  n fallu  batailler  à 
k chaque  inftant  pour  remettre  l’ordre. 

Madame  L E Vf  R u. 

Âh  botiguieux  ! j’ilavons  jamais  fu  un  mot 
de  toutes  ces  tueries  ; çontez-nous  donc  un 
peu  ça,  M.  Rflble,  fi  vous  plaît. 

M.  Rissole. 

C’eft  qu’il  faudroit  une  fière  mémoire  pour 
ranger  ça  comme  y convient.  D’abord , en 
premier  lieu  , quand  nous  (avions  des  femmes 
qui  n’aîloient  pas  à la  meffe  des  prêtres  de  la 
nation , nous  les  traînions  à l’églife  ppr  les 
pieds  &:  par  la  tête  ; falloit  qu’elles  marchent. 
Une  fois  , moi  qui  vous  parle,  je  fuis  entré 
tout  feu! , avec  deux  de  mes  camarades , dans 
une  maîfon  où  une  femme  avoir  l’infolence 
de  relier  à la  fenêtre  pendant  les  vêpres  du 
dimanche.  La  porte  etoit  fermée , je  l’en* 
^once  y je  faute  aux  cheveux  de  la  femme, 
& je  la  renverfe  du  premier  coup.  Voilà  t’y 
pa$%  qu’une  coquine  de  fer  vante  me  court  après 
avec  une  broche  qui  étoit  bien  longue  comme 
nos  trois  fabres  ; je  n’avois  pas  envie  d’être 
enfilé  comme  un  cochon  de  lait , je  décampi 
vite,  & je  fis  bien  , car  elle  me  fit  un  trou 
dans  mon  habit,  droit  au  milieu  de  la  conf* 
litution  ; le  voilà  encore  pour  le  dire. 


M.  D E F O R D À C* 

Eft-cc  que  vous  n’auriez  pas  pu  vous  dif* 
penfer  d’enfoncer  cette  porte  pour  contraindre 
ces  femmes  d’aller  à l’églife  : il  me  femble 
que  vous  violiez  en  même-tems  les  ioix  de  la 
fûreté  & de  la  Îiperte. 

, M.  Rissole. 

Pardi , monfieur , ce  n’efl  pas  par  plaifir  que 
nous  faifions  cela  ; ç’cft  par  ordre  : quand  nous 
arrivions  dans  un  endroit , eft-ce  que  les  bons 
patriotes  & les  pirêtres  de  la  nation  ne  nous 
difoient  pas  tout  de  fuite  ce  qu’il  faîloit  faire 
pour  le  bien  du  pays. 

M.  de  F o R D A c. 

G’efl  d fférent,  je  n’ai  pa.<  bien  préfentes 
les  ordonnances  militaires  d’aujourd’hui. 

M.  Rissole, 

Ah!  une  fois,  monfieur,  nous  avons  bien 
ri , il  faut  convenir  auffi  que  cela  étoit  bien 
drôle  ; c’étoit  une  jeune  hile  que  nous  me- 
nâmes comme  ça  à l’églife  dans  un  villagfe; 
elle  fe  démenoit  comme  un  fîerpent  ; fi  nous 
n’avions  pas  été  quatre  pour  la  tenir , elle 
nous  auroit  dévifagés.  En  entrant  à l’églife, 
nous  l’attachâmes  par  deffous  les  bras  à la 
corde  de  la  cloche,  & enfuite  nous  fonnâmes 
c’étoit  comique  : cette  fille  montoii  jufqvi  a 
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la  voûte  , &enfuite  redefcendoit  ; elle  jettoit 
des  cris  horribles  : ah!  elle  a eu  une  fière 
peur,  elle  s’en  reffouviendra  long-tems. 

B O N G R A ! N. 

Moi  je  dis  qu’elle  l’avont  déjà  oublié.  Je 
paffis  dans  le  village  quatre  jours  après  ; on 
venoit  ^de  l’enterrer  , attendu  qu’elle  étoit 
morte  des  tappins  qu’elle  s’étoit  baillés  à la 
tête  , quand  vous  la  vambiez. 

M.  R i s SOLE. 

En  arrivant  dans  un  endroit , nous  apprîmes 
que  le  feigneur  du  château  étoif  un  arifto-* 
crats  , qu’il  avoit  des  provifions  de  boulets 
& de  canons  , à cette  fin  de  faire  une  contre- 
revolution.  On  envoie  un  détachement  polir 
faire  la  vifite  ; je  tombai»  de  fervice.  Noys 
fumes  la  ntiit , & nous  comptions  entrer  par 
furprife;  mais  deux  maudits  chiens  raifoient 
un  tapage  à réveiller  l’enfer  ; iis  reçurent  bien 
vingt  coups  de  fufil  avant  de  fe  taire  : mal- 
heureufèment  le  feigneur  n’y  étoit  pas  , on  lui 
eût  fait  un  mauvais  parti  ; la  femme  , le  fils 
& la  fille  le  fauvèrent , mais  on  les  rattrapa  j 
on  rofîa  bien  la  mère  , on  cafîa  les  jambes  au 
fils,  pour  lui  apprendre  à courir,  ôc  on  em- 
pêcha la  fille  de  mourir  vierge. 


B O N G R A I N. 

-r  Et  avîont  t’y  ben  de  ces  canons  & de  cesf 
boulets  ? 

M.  Rissole. 

Nous  avons  cherché  par -tout , il  n’y  a pas 
un  tonneau  dont  nous  n’ayions  vu  lame  , 
nous  n’avons  riçn  pu  trouver  : ils  étoient , 
fans  doute  , cachés  dans  quelques  fouterreins 
fecrets,  car  bien  Jurement  il  y en  avoit , puif- 
que  les  patriotes  & le  curé  conformité  les 
avoient  vu  amener  pendant  la  nuit. 

Madame  C o c A s s e. 

Mais  diîe-donc  es-ce  que  vous  écoutez  encor 
tous'  ces  fefeux  de  contes  ! s’y  vous  difiont 
d’vous  faire  châtrer  pou  mieux  faire  Izenfans , 
j’croyions  , gui  eux  me  pardonne,  que  .voûs 
l’feriez^  : ne  nous  aviont-y  pas  dit  t’une  fois 
que  les  aritocrats  vouliont  faire  fauter  la 
Seine , &:  qu’ils  aviont  fait  un  chemin  pa 
deffous  terre  encore  pour  zarriver  en  pote 
d’pis  Coblents  aux  Thuileries  ? Eh  ben  ça 
aétiont  pas  vrai  & c’étoit  pou  nous  fâcher 
qu’y  difiont  tout  ça. 

M.  Rissole. 

Mon  Dieu  , coufine  , vous  ne  favez  pas 
jufqu’oii  les  aritocrats  portent  le  fanatifme 
de  la  chofe  » nous  avons  vu  cela  dans  nos 


wyssges  : dans  «ne  ville  des  relfgietdés 
voient-elles  pas  l’audace  de  refufer  pour  ata- 
manier  des  pr&res  de  la  nation  ! eb  bien 
bous  y fournies  entrés  ôc  nous  les  avons 
fouettées  de  la  belle  manière*  Dans  d’autres 
endroits  oit  nous  apprenions  qu’il  n*y  avoit 
que  de  mauvais  patriotes  , nous  avons  été 
forcés  , pour  les  corriger  , dTagir  de  force  , 
Couvrir  leurs  caves , leurs  greniers  , de  tuer 
leurs  poules. 

M;  DE  F O R D A c* 

Cefî-à-  dire,  que  pour  leur  apprendre  à 
vivre , vous  les  avez  mis  dans  le  cas  de  mourir 
de  faim. 

B O N G R A I N. 

le  nous  re Souvenons  ben  de  votre  paflage; 
cTeft  droit  chettx  nous  que  la  farabande  eft 
arrivée , javons  cette  obligation  à un  gueux 
de  moine  qu’eft  venu  chaffer  notre  curé  , &C 
débauché  toutes  les  filles  du  village  , mais  y 
ne  s’en  fichera  pas  toujours  , & je  lui  ont 
baillé  ce  matin  une  rincée  qui  ne  lui  a coûté 
que  de  prendre. 

Madame  L e d R u. 

Pargué , monfieur  , lïoldat , vous  avez  fait 
la  fane  belle  guerre , fdiable  me  roue  fi  en 


I ! 

vous  entendant  j’on  cru  qu’on -racontoit-  la 
rilation  d’Ia  bande  de  Mandrin. 

M.  Rissole, 

Mais  vous  ne  faites  pas  attention,  madame 
Ledru  , que  fans  ces  précautions  la  loi  civile 
du  clergé  manqueroit. 

Madame  L e d tt  u. 

Parbleu  ! fi  c’efl:  une  gueufe  de  loi  , tant- 
pis  pour  elle.  Faut  voir  not  paroifle  qu’autre- 
fois  c’étoit  fi  beau , qu’loffice  fe  fefoit  fi 
ben  , qu’aujourd’hui  y vous  ont  flanqué  à la 
place  des  braves  gens , un  tas  de  grigoux  que 
ça  fait  peur  , & pis  c’chœur  encor  qu’eft 
rempli  d’une  crapulitée  qu’on  s’croit  dans 
l’églife  d’Bicêtre  : on  me  torderoit  le  col  plu- 
tôt que  d’me  faire  allé  zentendre  bougonner 
c’toflice  à ces  mâtins  de  fermenteux  , qui 
n’font  que  des  facs  à vins,  des  piliers  d’bor- 
dels  & jd’cabarets. 

Madame  Cocasse. 

Vraiment  c‘eïl  une  ripopée  d’chiens  qui  n’ia 
rien  de  pareil  ; laute  jour  ce  gros  jouflu  de 
moine  , qu’efl:  mafqué  en  curé  , fut  mandé 
pour  confefler  la  femme  de  M.  Mélange, 
marchand  de  vin  , qui  venoit  de  tumber  en 
ficope  : voulut  t’y  pas  batifoler  la  fervante 
qu’il  truvît  dans  l’allée  : c’eft  une  vivante. 
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guieux  merci , tu  la  conoois  ; aile  Py  flanquit 
un  moule  de  gand  fu  l*œii  qui  vit  les  anges  , 
& y décampi  fans  funger  à fon  abfoiutLon. 

Madame  L E D R u. 

Et  cet  autre  que  j’trouvîmes  à la  guinguette 
qu’avoit  tant  bu  avec  ce  grand  efcogrif , Ten- 
treteneux  dla  Rofette  qu’il  tumbit.  droit  fous 
la  table  y qu’on  fut  obligé  de  î’prendre  pa  les 
quate  pattes  pour  le  flanquer  fuziin  lit. 

Madame  C o c A s s E. 

Et  fvicaire  don  d’not  paroifle , qu’on  menit 
jeudi  dernier  cheu  le  juge  d’appaifement  ; fe- 
foiî  y pas  la  p’tifte  bouche  pou  payer  l’enfant 
qu’il  avoit  planté  zà  la  Margot  , difant  coi^ 
ça  qu’v  n’étiont  pas'feul.  Queu  chien  d’raifon  ! 
pourquoi  tâtoit-y  la  fauce  s’y  n’vouloit  pas 
payer  l’façon  ? 

M.  Rissole. 

Mais , coufine  , cependant  les  choix  ne  fe 
font  pas  comme  autrefois  par  le  defpotifme, 
ce  font  meilleurs  les  éle&eurs  qui  donnent  à 
chaque  parolffe  les  fujets  qui  conviennent  le 
mieux  , {virement  qn  ne  peut  pas  s*en 
plaindre. 

Madame  .Cocasse. 

Vraiment  c’efl:  ben  dit,  des  tailleurs,  des 
perruquiers  , d’zépiciers , d zapoticaires , des 


j>"  kia.ux  jugeurs  bon  2--^-  ** 

judicature  qui  fau  za  lIn 

qu’on  dit  encor  d’zuguenots , „„  Julrs , ces 
procureurs , Avocats , tas  d’foutu  gueux  qui 
font  tout  pou  d’iargent,  qu’ça  vous  rançonne 
i pauvre  monde;  via  t’une  belle  facrée  mufique 
pour  bâtir  zun  évêque  1 ' 

Bongrain. 

Pour  moi  , madame  Cocaffe,  je  n’on  garde 

«e  vous  daimentir . -~i- 

, . , , ’ - ivcli  icr  tomme  la 

vente  de  la  chofe,  je  femmes  électeur  ; eh 
ben,  cependant  je  n’avons  jamais  fi.  le 
de  ceux  que  javons  nommés  : je  Pommes 
a la  bonne  franquette  en  voulant  tout  pou  le 
bien.  Ces  monfieux  du  ■ département  & du 
crub  nous  d.fiont  com  çà  : faut  nommer  fticy, 
faut  nommer  ftilà  , c’eft  pou  le  mieux  ; mais 
ma  for  , avons  ben  vu  par  après  que  jétions 
ompes  & que  j’avions  baillé  dans  la 
Madame  Cocas 
Et  pis  tous  ces  fermenteux  n’font-y  pas 
voleurs  com  des  diffus  ? es-ce  qui  n’prenl 
pas  le  ben  d’zautres?  es-ce  que  net  paroiffe 
netiont  pas  la  femme  d’not  curé , dite  donc  ? 

M.  Rissole. 

Votre  curé  doit  s’imputer  de  Savoir  pas 
voulu  faire  le  ferment.  1 
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Madame  Cocasse. 

Belle  gueule  d’raifon  ; es-ce  qu  y pouvio 
jurer  de  s’ficher  du  pape  , & de  nêire  pu  d fa 
croyance.  Si  leux  gueules  les  aviont  con- 
duit , com  ces  tas  d’mâtins  que  les  ont  cha  - 
fés , y zauricnt  juré  com  eux  en  mettant  la 
main  fu  leux  ventres. 

M.  Rissole. 

Vous  ne  faite  pas  attention  , confine , que 
votre  curé  étoit  fonaionnaire  public,  & que 
la  loi  étoit  en  droit  d’exiger  ce  ferment  de  fa 

part, 

Madame  Cocasse. 

Ma  foi , coufin , tu  raifonne  com  une  conf- 
titution  avec  tes  fona.onnaires  publics;  faut 
don  faire  juré  c’gueux  d’ferment  a toutes  ces 
mamefelles  des  rues  tir-boudin  & du  Pelic_  • 
es-ce  qu’elles  n’font  pas  fonftionnaires  publics 

aufli  ? 

M.  R I s s O L E. 

le  ne  conçois  pas,  madame  Cocaffe , pour- 
quoi vous  prenez  plailir  à dénigrer  la  conl- 

tnution. 

Madame  Cocasse. 

C’eft  domage  ! j’avons  grand  tort;  cte 
mamefeile  conûitution ‘eft  vraiment  un  p tt 


>;ou.  Ah  ! y faudrait  Fy  récurer  pu  d’au 
*"*“  pou  la  rendre  capable  d’aller  fon  train. 
M.  Rissoie, 

Vous  m’étonnez , couline , eft-ce  qu’à  Paris 
tout  ne  va  pas  bien  ? 

Madame  C o c a s s e. 

Ah  ou, , tout  va  ben  1 on  a mis  hcWe 
devant  les  bœufs , les  ânes  mènent  les  mù- 
!*lerS  ’ . es  foIdats  commandent  les  officiers 

‘zrs  T?'”' r" ies  5r™d!-  <» 

f m f“d  <**  h mLci 

califourchon  f„  rp,„vre  aoni  & bemit 

nous  r aurons  pu  d’pain. 

Madame  L e d r tr. 

chofe-rCf01S  Cn  trava,Ilant  on  gâgnoit  queuque 
« ofe  aujourd  hu,  pu  d’travail  & pu  d’argent 

^mettre  à ge„o„x  devant  Jnécu^ 

fi  cenont  les  reliques  d’là  bonne  Geneviève: 

bilier  i’f  ^ T"  tripl"e’Ia  Patente’  ^o- 
M.er,  1 fonder,  le  diable  qui  les  eftringoie  : 

ben  on  s’ 7^"  “7"  de  d!re  » 9«and  on  eft 
• * a ient  9 ^Ul  Perche  le  mieux  trouve 

P . ceft  ce  q„,  eft  arrivé,  & on  n’eft  pas  au 
bout  encore  , le  venin  eft  à la  queue. 

B o N G R A I N. 

Javons  cependant  une  portée  de  manigan- 


tè 

ceux  , l'avons  quarante-quatre  mille  munici- 
palités, cinq  ou  fix  cent  mille  officiers  mu- 
nicipaux , quatre  ou  cinqtnille  diftncts  ^quatre- 
vingt  trois  départemens , fept  cent  députés  à 
l’affemblée  nationale  ; 'mais  peut-être  qui  faut 
encore  queuques  fournées  de-  procureurs  fpe- 
ciaux, 

t Madame  Cocasse. 

Ah  ! oui,  c’eft  ben  dit,  faut  doubler  le 
nombre  d’ces  patricoteux  qui  nous  grugent 
jufqu’à  la  moële  , emportent  nos  écus  ^met- 
tent la  clef  fous  la  chatiere  , 6c  nous  laiffent 
dans  le  margouilli , tire  t’en  Pierre.....  ah  ! 
quand  on  a volé  l’tier  6c  l’quart , j’I’on  dit 
tout  d’abord  , ça  n’eft  pas  bien  , ça  tournera 
mal  : j’on  deviné  ; bien  d’autrui  ne  profite  pas  ; 
ce  qui  vient  par  la  Hutte , s’en  va  par  l’tam- 
bour  , ÔC  quand  on  confie  fes  affaires  à des 
gueux , y font  les  leurs  aux  dépens  des  vôtres  ; 
auffi  on  auroit  plutôt  fait  de  compter,  ceux 
qui  onS  gagné  , que  ceux  qui  font  ruinés  , Sc 
leurs  comptes  bleux  n’renflent  pas  la  viande 
dans  le  pot;  ce- font  des  comptes  à mourir 
de  faim. 

M.  D E F 0*R  D A C. 

Madame  Cocaffe  a grande  raifon  ; des  mil- 
liers de  maîtres  ne  peuvent  s'entendre  , & ne 

font 


t 


îoïït  què  des  bévues.  Autrefois  ïa  FrancS 
îi’étoit  qu’une  même  famille  , foumife  à un 
même  père  ; chacun  lui  obéifîbit  pour  le  bien 
de  tout  le  monde , & il  en  réfultoit  que  quel- 
ques grands  que  fufient  les  malheurs  d’une 
province , \\s  étoient  fur-le~champ  réparés  par 
les  fecours  que  lui  fourniffoient  les  autres. 

Autrefois  , par  exemple , îarfque  le  lieu* 
tenant  de  police  de  Paris,  s’appercevoit  que 
le  blé  devenoit  rare , que  le  pain  renché- 
riffoit  j que  île  peuple  pouvoit  avoir  des 
inquiétudes  fur  fa  fübfiftance  , furde-champ 
il  en  inftruifoit  le  miniftre  , qui  , écrivant 
aux  intendans  des  différentes  provinces  , con* 
noiffoit  au  moment  les  fecours  qu’elles  pou- 
Voient  procurer  : fi  aucune  province  n’avoit 
de  fuperflu , alors  le  monarque  écrivoit  aux 
rois  fes  voifins  , les  prioit  de  lui  laifier 
acheter  dans  leurs  états  du  blé  pour  fes 
«nfans  , en  leur  promettant  les  mêmes  fe- 
cours , quand  ils  en  manqueroient.  C’efi:  de 


meme 


B 


. M.  DE  F O R D A C. 

Tout  s’y  oppofe  , monfieur , le  roi  n’efl 
plus  le  maître  de  fecourirTes  enfans  ; il  n’a 
plus  d’iiîtendans  à l'es  ordres;  le  royaume  fe 
trouve  haché  en  quatre-vingt-trois  départe- 
mens  qui  ne  fe  concertent  point  entr’eux  &C 
qui  forment  autant  de  principautés  ifolées.  Il 
y a plus,  quand  les  adminiftrateurs  des  dé- 
partemens  voudroient  s’entendre  , - ils  n’en 
feroient  pas  les  maîtres  ; leurs  ' volontés  ef- 
fuyeroient  des  obllacles  de  la  part  des  admi^ 
nillrateurs  de  diftri&s  , des  municipalités , des 
lîabitans  qui  font  maîtres  aulîî  , parce  qu  ils 
ont  des  fufils  : chacun  voudrait  lavoir  les 
raifons  qui  feroient  fortir  d’un  departement 
un  convoi  de  blé  ; ce  feroient  des  réclama- 
tions ,,  des  procès-verbaux , des  oppofidons 
de  toüte  part  ; & le  peuple  de',  la  province 
qui  attendroit  ce  fecours  , feroit  mort  de  faim, 
avant  oue  les  fi , que  les  mais  de  la  multi- 


;%9 

Madame  Le®  R Ù 
Queu  maudite  manigance'  suffi.  d’avoir  mis 
en  chair  à pâté  les  provinces  , & pourquoi 
encor  aviont-y  donné  à çes  dipartemens  des 
noms  de  rivières  putôt  que  des  noms  d’fairtts?;* 
B O N G RAI  N. 


Ma  foi  m’eft  avis  que  c’eft  pour  nous  dire 
qu’ils  aviont  champé  la  nation  àjiau. 

M.  Rissole. 


C’eft  voir  les  chofes  trop  en  noir  : le  tems 
id’yne  révolution  eft  toujours  orageux  : mais 
du  moment  qu’elle  a eu  pour  effet  de  procurer 
la  félicité  publique , nous  devons  la  bénir. 


M.  D E F O R D A C. 

Oui , fi  le  bien  général  en  réfulte , cette 
image  confolante  doit  tarir  nos  larmes  , 8c 


cicatrifer  nos  bleffures  : mais  fi  nos  tfiaùi  rfe 


font  que  les  avant-coureurs  de  plus  grands 
maux  , fi  nos  pertes  ne  font  que  le  prélude 
de  celles  qui  nous  attendent  , fi  le  gouvet- 
nement  qu’on  donne  aux  Français  n’offre  qu’un 
coloffe  fans  bafe  que  le  premier  vent  du  nord 
va  renverfer  , s’il  ne  préfente  qu’une  machine 
à mille  rouages  qui  tous  fe  choquent , s’em- 
barraffent  & fe  détruifent , fi  tous  les  canaux 
qui  vivifioient  le  corps  politique , font  taris  & 
defféchés , fi  la  main  bienfaifante  qui  entre* 

B i 


fenoit  l'harmonie  sntreJes  parties  de  ce  corps; 
(e^roXiye  p4ralyfé$r  é$ïrimpuifiante  , il  enfin 
p$\  U^pperçoijt  pjus.de  mouvemens  que  dan9 
bçtes  feroces^  ^u| - attachées  encore  au 
J’enipirèjj^eniucent  impitoyablement 
les  membres  d^qharnés  & ftnglans  , ou  trou- 
^er  çetty  fefeitéffc -qi^rpl  il > ne  refie  que  l*al- 
ternat  ve  des  angoiffes  ;d.e  la  mort , ou  de£ 
convulfions  dudéfe^poiri?  ; 
îr • • . : M.  Çi-t  s.  Bol  e.  ; 
zh  rMonfi^ur  * je  Vois  ;rien  en  France 
i»pproçbe  de  ce  queqvmis  dites. 

H*  9 el  E jQ  çr  d a e. 

Soyons  de  bc^ne  foi  examinons  en.petf 

ide  mots  dans  quel  éfcfrjfe  trouve  tout  pe  qui  ; 
depuis  14  fiècles  , ay oit  donné  à la  France  uns 

v ' La  religion  , cqu i éjtoit : la  première  bafe  de 
J’empire  Français  J-  n’exifie  plus  ; l’aÆhéüme  a 
-démoli  Tes  temples , renverfé  'fes  autels , livré 
niés  prêtres  dépouillés  & avilis  à toute  la 
fureur,  des  persécutions  : la  jufiice  , chafîée 
dé  fon  fanéfoiaire  9 a fui  avec  les  magifixats,, 

* dépofitaires  des  loix.  La  nobleffe  , cet  arbre 
antique,  qui  pendant  tant  de  fiècîes  a voit 
.protégé  & défendu  la  tige  des  Bourbons  , 

‘ Aujourd’hui  attaquée  jufques  dansfes  racines  y 


if 

a vu  fes  propriétés  livrée^  'aux  fiamWés  J Së 
fès  enfans  périr  fous  le  fer  d’affaiïïns  fohdoyés. 
Le  trône , tiraillé  par  des  factions  qtti  jfèÀ 
dilputent  les  débris  , ne  préfente  qiftttf  mo- 
narque abreuvé  d’opprobres  , chargé*  tfe 
chaînes  , & dont  lé  phénomène  de  l’exiftenéè 
ne  s’explique  , que  parce  que  des  fcélérats  , 
également  puiffans , fe  difputent  la  gloire 
la  maniéré  de  l’abattre.  Nos  colonies  , cette 
fource  féconde  de  richeffes  , livrées  aux  folies 
meurtrières  des  philantropes  , n’offrent  plus 
que  des  monceaux  de  cendres  arrofées  du  fang 
de  leurs  malheureux  habifans.  La  plus  fauffe 
comme  la  plus  vile  des  monnaies,  a remplacé 
ces  fleuves  vivifians  qui  portoient  des  flots 
d’or  & d’argent  dans  toutes  les  parties  dit 
royaume.  Le  commerce  , frappé  dans  toutes 
fes  branches,  voit  fes  travaux  fufpendus  , fes 
atteliers  fermés  , fes  correfpondances  éva- 
nouies. Les  nations  étrangères  , effrayées  de 
notre  pofition  , élèvent  entr’elles  & nous  des 
murs  d’airain  pour  fe  garantir  de  la  pefle  qui 
nous  dévore;  & la  France,  déchirée  & fan- 
glante , demande  au  ciel  un  Théfée  pour  fa 
délivrer  des  monftres  qui  rinfe&enl. 

Madame  L e r>  R u* 

Oh  ! on  voit  ben  que  monsieur  eff  r’tort 
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îdans  l’capablement  ; c’eR  droit  tout  jufie  ce. 
qu’eft  zarrivé  ; ces  chiens  d’endormeux  ont 
tout  fricafTé  , y zont  avalé  yzevêchés  , les 
cathédrales , les  cloches  , on  zà  que  des  chiffons 
en  magnière  d’écus  que  ion t déjà  agonifés  à 
moitié,  6c  quand  voijSen  donnez  au  monde  , 
y femhle  qu’vous  Jeux  flanquiez  une  fottife 
au  nez»  * 

Madame  Cocasse. 

N’y  a pu  de  fi  ni  de  mais  , c’eft  tems  qu’ça 
finiffe  ; fi  dam  juftice  alliont  fon  train , y a 
long-tems  que  les  perroquets  à foin  qu’ont 
fait  ces  patricotages  la  feriont  dans  l’faloir  de 
Sanfon  ; mais  tant  va  la  cruche  à l’eau,  qu’à 
la  fin  aile  s’emplit , 6c  j’efperons  ben  queu- 
ques  jours  qu’y  feront  tapifferie  à la  grève. 

B O N G R A I Ni 

Jons  un  doute  Mme.  CocafTe  que  vous  êtes 
bouté  dans  la  face  de  Noftradamus. 

M.  Rissole. 

Mais  c’eft  déclamer  fans  fujet  : on  a fup- 
primé  beaucoup  de  droits  feigne uriaux , 6c  le 
peuple  des  campagnes  doit  finement  être  heu- 
reux. 

B O N G R A I N. 

Jarni  goi  ! heureux,  je  ne  le  fons,  morbleu , 
que  dans  leux  biaux  discours  6c  dans  leux 
menfonges  d’écrits  ; depis  que  la  France  eft 
en  France,  jamais  je  n’ont  été  fi  accablé,  je 


n 

je  payons  le  double  de  ptû  qu’autrefois  , 8c 
je  n’ avais  aucun  moyen  de  gagner  r s’tes  mon- 
fieux  de  l’affemblée  ont  pris  pour  eux  les  écus 
& les  bonnes  places , 6c  pis  nous  ont  baille 
le  papier  6c  les  paroles.  Y fefont  dire  à la  ga- 
fette  que  je  fons  t’heureux  : hiaux  bougre 
de  partage  de  Mongomery.  Ah!  je  né  fons 
pu  étonné  qu'y  fe  battront  tant  pour  aller,  à 
Paris. 

M.  Rissole. 

Mais  vous  avez  droit  à toutes  ces  places 
comme  eux. 

B O N G R A I N. 

Eh  ben  ce  droit-là  fera  toujou  tort;  c’eff 
parguille  ben  pour  nous  que  le  four  chauffe» 
Es-ce  que  tout  n’eft  pas  manigancé  quand  j a- 
rivons  ? es-ce  que  s’tes  monfieux  du  crub 
n'ont  pas  déjà  agrippé  îa  nomination?  je  n’al- 
lons que  pou  dire  amen  quand  lieau  benite 
eft  faite  , 6c  on  nous  fait  champer  un  moi 
par  an  à manger  ce  que  je  n’avons  pas, 
comme  fi  je  n’avions  pas  affez  à faire  de  bai  - 
1er  du  pain  à nos  femmes  6c  nos  enfant  t 

M.  Rissole. 

Je  trouve  que  c’eft  déjà  un  très  - gramC 
bonheur  pour  le  peuple  que  de  nommer  fes 
adminiftrateurs* 

B 4 


DE  F O R D A Ci 

Vous  etes  dans  l’erreur , moniteur , îe  bo4°* 
heui  du  peuple  lui  interdit  ces  choix  ; tout 
eft  perdu  pour  lui , fi  ces  choix  font  mau- 
Vù.i:»  5 & ils  ne  peuvent  être  bons  qu’en  fup* 
pofant  dans  ceux  qui  choififfent  des  con- 
noifTances , une  expérience  , un  ta£l  qui  ne 
peuvent  être  îe  partage  de  la  multitude;  auffi 
que  refulte-t-iî  de  ce  renversement  d’idées  ? 
le  cordonnier  veut  faire  le  municipal  , le  per- 
ruquier le  juge  , l’avocat  le  financier,  le  mar- 
chand îe  foldat , le  médecin,  le  capitaine  * 
pere  Duchêne  le  législateur,  k la  France  périt* 
Madame  Cocasse* 

j 

Ah  ! pargué , c’efl  parlé  com  l’écriture  d’im 
livre  , ça  me  rappellont  s’ti  médecin  bâtard 
d’mons  Mathieu  , doneux  d’eau-benite  à St* 
Euflache  , qu’eft  l’capitaine  d’not  homme  % 
quand  je  i’voyons  y m’chatouille  les  p’tis 
boyaux  : avec  fôn  gros  coupet  cardé,  il  a 
l’air  du  rhinocéros  d’là  ménagerie* 

M.  Rissole. 

Mais  eft-ce  que  vous  comptez  pour  rien  la 
liberté  & l’égalité  que  nous  devons  à la  cons- 


titution ? ce  bien  feul  doit  dédommager  dè 
tout , il  efl  inappréciable. 


B O N G R A I N. 

i ' 

Ah  oui  ; je  fons  libres  de  monter  la  garde 
et  de  mourir  de  faim  : je  fons  égaux  de  s’tes 
monfieux  du  crub  quand  y fe  batton  pou 
avoir  nos  voix;  mais  que  jaillions  au  dépar- 
tement ou  au  diftriâ:,  je  ne  fons  plus  que 
des  chiens , & y zont  pu  de  glorieufeté  que 
-des  pans.  Ah  ! j’en  revenons  toujou  à dire  qui 
a pu  de  profit  à entretenir  des  maîtres  gras 
que  d’en  avoir  chaque  année  des  millaffes  de 
maigres  à engraiffer. 

M.  Rissole. 

Vous  auriez  tort  de  dire  cela  de  ces  mef- 
fieurs  du  club. 

Madame  Cocasse.  • 

Ces  mefiieux  du  crub  n’font-y  pas  le  ra» 
maffé  de  ces  républicoquins  ? ce  font  des  creu- 
fets  à malédi&ion  : y fembîe  qu’lenfer  foit  en 
penfion  dans  leux  chiennes  d’âmes  pourries. 

M.  R I s S O L E. 

Vous  ne  fongez  pas,  coufine , qu’ils  font 
les  vrais  amis  de  la  conftitution. 

Madame  Cocasse. 

Belle  gueufe  d’amiquié.  Y font  l’zamis  d’là 
constitution  corn  y l’font  d’une  catin  ; c’eft 
pou  en  accrocher  queuque  chofe* 


B O N G R À^I  N. 

C’efl  tout  comme  à l’endroit  de  mon  co- 
chon que  j’avions  tué  ; tant  que  gavons  eu 
du  boudin  y font  Venu  en  manger  ; quand 
il  a été  parti  , crac  y zont  décampé  , jon 
bin  vu  qui  n’édont  que  les  amis  d’rnon  co- 
chon ; mafi f proverbe  n’efl  pas  faux, rien  d’pu 
rare  qu’un  bon  ami,  qu’une  bonne  femme, 
qu’un  bon  melon. 

M.  Rissole. 

Si  vous  entendiez  parler  ces  meflîeux  , vous 
tous  verriez  bien  que  vous  vous  trompez,  ôi 
que  ce  font  de  véritables  patriotes. 

Madame  C o c A s s E. 

Si  j’ies  entendons  pas  , j’ies  voyons  faire , 
c’efl  ben  mieux  : n’efl  - c@  pas  ces  gredins 
'd’patriotes  qu’ont  zavalé  les  Ioiqs  avec  les 
gros  afïignats , qu’avont  pris  l’zecüs  avec  les 
papiers  de  cinquante  livres,,  qu’avont  mani- 
gancé les  pièces  d’douze  fous  , & les  gros 
fous  avec  leux  mâtins  d’biüets  d’confiance, 
qu’y  a pu  d’fix  mois  que  j’nont  vu  trente 
fous  ? J’voudrois  qu’les  verroux  d’ienfert  leux 
ferviont  d’boutons  d’culotîe. 

Madame  L E D R u. 

N’y  a ren  de  pu  vrai  qu’ça  : c’efl  ces  têtes 
créufes  de  patriotes  qu’font  caufe  que  tout 


/ 


CASSE. 

, c’efl  com*  dans  la 
honnêtes  gens  n’font 
is  quoi  ! n’efl-ce  pas 


eft  cher  en  diable , qu’une  ' rètie  pour  ma 
niere  qu’étoit  malade  au  fucre  , ma  coûte 
quinze  fous.  N’on-je  pas  vu  ce  patriote  Z^an- 
dré  , après  avoir  zoufpillé  nos  écus  à l’affem- 
blée  nationale,  qui  s’eft  fait  marchand  zefpi- 
cier,  à cette  fin  d’avoir  tout  le  fucre  d Taris 
pou  i’vendre  trois  livres  ? Ah  ! avons  débu> 
tiné  fa  boutique  l’aute  jour  d’une  belle  ma- 
gniere , javons  mis  fon  bougre  de  patriotifmé 
en  canelle,  & j’avons  vendu  fur  la  place  ion 
fucre  à vingt  fous,  qu’étoit  bin  pefe  encore. 
On  dit  com’ça  qu’il  efl  ailé  s’cacher  cheux 
un  juif  d’province  , mais  n’a  qu’à  revenir  on 
équipera  fon  cuir  bouilli 

M,  Rissole, 

Mais,  mefdames,  vous  vous  fâchez  tou- 
jours : je  ne  prétends  pas  approuver  les  fottifes 
que  quelques-uns  ont  pu  faire,  je  dis  feule- 
ment que  parmi  les  amis  de  la  conftitution , 
il  y a beaucoup  d’ho""^00 
Madame  C o 

Et  moi  j’dis  que  non 
bande  d’Cartouche,  les 
pas  fort  honnêtes  : eh  pis  quoi  ! 
s’te  ripopé  d’chien  qu’ont  chafié  tous  ces  no- 
bles , tous  ces  braves  gens  qui  fajfiont  tant 
de  charités,  qui  occupicnt  les  ouvriers,  que 


tout  le  monde  vivoit  zautbur  d*eux  ? Ceft  que 
ça  feigne  l’âme  de  n’pu  voir  que  des  jardins  à 
poux  6c  des  greniers  a puces. 

M.  Ris  s o t e. 

Si  on  a détruit  la  nobleffe  r quefque  celai, 
vous  fait , coufine  ? affurément  vous  n’êtes 
pas  noble. 

Madame  C o c a s s e.  t 

J v ous  dis  que  ci  , quand  ma  mere  m’ont  fait  £ 
allé  avdit  l’ùez  tourné  du  côté  d’un  château.  Eh 
pis  voyez-donc  queuqüe  ça  me  fait  , es-ce  que 
ces  grands  feigneurs  ne  dépendant  pas  cent- 
mille  francs,  6c  plus  } es-ce  que  pour  quatre 
fous  Rachetions  pas  t’auprès  du  fuiffe  d’là 
viande  pour  nourri  mon  ménage  } s’y  ne  font 
puqu’des  grigoux  com  s’te  ripopée  d’patriotes  * 
y cacheront  leux  argent , y t’auront  gros  coi», 
mon  poing  d’viande  qui  fera  dix  lieux  dans 
leux  marmites,  eh  pis  va-t-en  dame  CocafTe 
zen  acheté  pour  tes  quate  fous  ; j’ten  fouti 
minette  , zon  t’en  flanquera  zau  bout  d’une 
fourche. 

M.  R i s s o L E. 

Pourquoi  eR-ce  que  les  gens  riches  s’en  font 
allés  , voilà  ce  qui  a fait  le  mal  ; maïs  ce  font 
des  aridocrats  qui  ne  cherchent  que  la  ruine 
de  la  nation. 


' Madame  C o c A TS  £ ëÎ  . •;> 

Que  Pdiable  te  favonne  aveç  tes  aritfoçrats. 
ïaut-y  pas;  t’eneôr.  que  tous  iesï  graves  gens 
vous  Mont  grand  mercy,  &i  qU’ils  ieacïiartë 
l’col  pour  fe  le  faire  couper  jfNon  d’iul  chimj 
quand  jenrendons  .ces  ^MlerièSfla , jons  hefoiit 
de  tout  mon  tranquille  pôum’empêcher  d’j'üreri 
C’eft  tout  comme  quand  y ofont  dire  dirmai 
du  Toi  note  fire , à qui,  parguez  on  jïq  peut 
reprocherrque  d’êtïe  ben  rcent  fois  trop,  boni 
M.  R I s S Q L E.  yj'î; 

Ah  1 oùi  trop  bon  * comme  le  font,  tousdes 
Tois.  Vous  n’avez  donc  pas  lu  les  étrennes  dé 
M.  Prud’hom  à Louis  XVI  , 8c  les  crimesdës 
rois  8c  des  reines  } imaginez-vous  que  ça  fait 
un  livre  quji  eft  bien  groscommfe  une  femaine 
fainte.  ' ..7,  • >•.,  ,.7  , ~:i:rr 

M.  t>  E F o R t>  A c. 

Comment,  ' monlieur , vous  applaudilfez  à 
des  horreurs  qui  ont  ulcéré  l’âme  de  foiisf  es 
Français,  qui  ont  révolté  jufqu’aüx  fadieuXi 
Vous  approuvez  des  infamies  qui  feules 
fifent  pour  démontrer  toute  la  turpitiidé  du 
gouvernement  qu’on  nous  donne , 6c  l’iinpoffi- 
bilité  qu’il  fubfifte. 

Vous  faites  une  conditution,  8c  vous  ne 
commandez  pas  le  refpeét  pour  celui  que  vous 


chargez  de  la  faite  exécuter  ; qiîe  dis-je,  du 
rëfpefi  ! vous  permettez  qu’on  l.e  fletrifle  , 
qu’on  le  couvre  d’opprobres.  Vous  avez  fenti 
là  néceffité  d’un  roi , vous  avez  mis  la*  puif- 
fence  publique  dans  fies  mains , &C  vous  détruifez 
fon  autorité , en  i’avilifiant  aux  yeux  du  peuple 
qu’elle  doit  protéger  & défendre.  Que  diriez- 
vous  de  vos  enfans,  fi,  en  même^tems  qu’ils 
Vous  reconnoîtroient  pour  leur  père ,,  ils. vous 
traînoient  dans  la  boue,  & vous  montroient 
aux  paflans  comme  un  objet  de  dérifion  & 
d’îhfulte.  La  tranquillité  dont  joutent  les 
infimes  auteurs  de  ces  écrits  , fk  d’une  foule 
d’autres  , prouve  que  nous  vivons  dans  l’a- 
narchie la  plus  complète  ; que  les  autorités 
conftituées  font  fans  force  , ou , ce  qui  efi: 
plus  affreux  , qu’elles  font  complices  de  la 
fcélératefie  qui  les  a di&és. 

B o :n  G RA  IN. 

Mafi  , n’y  a que  deux  ans  que  j’on  fait 
connOiffance  avec  les  maniganceux  de  l’afietm- 
Llée  des  déparremens , des  difiri&s  & des  crubs , 
mais  je  gagerions  ben  que  fi  on  mettait  en 
ligne  d’écriture  tous  les  boucans  qui  zon  faits  , 
y en  aurait  au  moins  pou  un  miffel. 

M.  Rissole. 

Malgré  tout  cela  , fi  on  m’en  croy oit , oa 

\ 
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aréangeroit  fi  bien  les  arifiocrats  qui  refirent  J'i 
que  cela  apprendrait  à vivre  à ceux  qui  s’en 
font  allés. 

M.  D E F O R D A C. 

Vous  indiquez  là  , moniteur  , .des  mefures 
bien  peu  capables  de  réparer  le  mal  dont  vous  , 
vous  plaignez;  la  fureté  perfonnelle , l’amour 
du  repos  6c  de  la  tranquillité  font  des  biens 
fupérieurs  à l’attachement  qu’on  peut  avoir' 
pour  la  propriété  la  plus  légitime.  Il  eft  im- 
pofîible  dès-lors  que  l’émigration  ceffe  avec 
le  nouvel  ordre  de  chofes  : eh  ! comment 
pourroit-on  fe  promettre  fureté  6c  repos  érii 
vivant  au  milieu  des  crimes  , -des  fouffrances, 
des  malheurs,  de  tous  les  attentats  dont  la 
force  publique  peut  fe  rendre  coupable  quand 
elle  efi  dans  les  mains  de  l’iniquiré  ? Il  n’efi 
qu’un  feul  moyen  de  parer  à l’accroifTement 
de  l’émigration  : c’efi  dé  la  part  de  chaque 
municipalité , de  maintenir  l’ordre  , de  faire 
punir  avec  févérité  ceux  qui  le  troublent  : 
d’inviter  enfin  les  Français  ér 
dans  leurs  foyers  , en  leur  pr 
protection  et  juflice . 

Madame  L e d 
Vraiment  faut  zentendre  ces  va 
manège,  qui  viennent  de  je  ne  fais  ou. 


ï*  - 

fçnt  je  ne  fais  qui , flanquer  des'  fottifes  à no$ 
princes  &C  à nos  feigneurs  , parce  qu’y  n’vou* 
Jont  pas  fe  laifler  mâtiner  par  de  pareils 
gredins.  Mort  non  de  ma  vie,  je  rt’fuis  rien 
moi;  mais  fi  m’en  difiont  l’quart  , je  leux 
ferions  des  guêtres  d’là  peau  d’ieux  muzeaux. 

R O N G R A I N» 

Cependant  , j’avons  appris  par  le  père 
Duchêne  qu’y  fefiont  beau  voir  s’tes  monfieux 
de  l’affemblée* 

; Madame  C O CASSE  avec  grande  volubilité. 

Ah!  oui*  ah:!  c’eft  zune  chofe  à voir  ; 
lldiable  me  roue  fi  jamais  dans  l’enfert  y s’efl: 
fait  un  tel  fabaté  Primo  d’abord , l’un  vient 
Uôt*  .Faute  vient  tard  ; l’un  efl  en  farot , l’aute 
en  jaquet  ; l’un  fort  du  bordel  » l’aute  du 
cabaret  ; Alla  dort , ftiîa  eft  faoul  , & font 
tous  arrangés  com  les  ch’napans  qui  aviont 
dévalifé  l’hôtel  d’Cafirie.  Ce  Bafile,  avec  les 
grâces  d’un  cercueil  , monte  en  chaire  pour 
japper  contre  lès  émigrés  &c  les  feigneurs  ; 
c’tabé  Fauchet  , avec  fon  vifage  fans  viande 
& fes  yeux  voirons  , grimpe  par  derrière  , 
com  fi  vouliont  l’y  donner  t’un  lavement 
d’barbarie  avec  un  chalumiau  d’trippes,  &C 
jure  com  un  damné  contre  Dieu  & fes  faints  ; , 
cet  Ifnard,  couleur  de-  fucre  d'orge,  arrive 
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suffi  pour  dégoûter;  y parliont  tous  trois,  & 
ffi  diiputiont  a qui  eft  l’pu  fort  t’en  gueule  • 
tous  les  autres  prenont  part  à la  difpute  , y 
beugliont  tous  a la  fois  t’é  un  gueux  , t’é 
aun  coquin  , t’é  zun  voleur , t’é  zun  fripon  : 
y zont  tous  raifon.  Au  milieu  de  ce  boucan, 
le  maître  à tretou  , en  brandillant  fa  cloche  , 
dit  com  ça  , qu’ceux  qu’a  vont  mon  intention, 

s leviont.  Patatra... les  mains  , les  culottes , 

les  pattes , tout  zeft  en  l’air  ; la  jugerie  eft  finie  ; 
& un  tas  de  vielles  chaudières  à cervela  que 
font  là  tout  exprès  , font  un  autre  fabat  z’en 
Biagniere  d’applaudiffemertt. 

M,  Ris'sou 

Puifque  vous  blâmez  tout  ce  qu’ont  fait 
Ces  meffieurs  de  l’affemblée  , c’eft-à-dire  , 
que  vous  applaudiffez  à ceux  qui  appellent  la 
guerre  en  France , & tous  les  malheurs  qui 
la  fùivent 

Madame  Cocasse. 

Moi , je  dis  qu’y  , n’y  aura  pas  d’maîheurs 
que  pour  ceux  qui  voudriont  ne  pas  s’amender 
& continuer  le  défcrdre. 

BONGRAIN  , avec  le  ton  de  la  plaisanterie. 

Mais  cependant , madame  Cocaffe  , fi  les 
ennemis  entriont  dans  les  maifons  pour  violer  l 
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Madame  C o c A s s E* 

Batli  I bath  J violer!  ah  ! on  n’en  meurt 
pas  , arrive  qui  plante. 

M.  Rissole. 

N’eft-ce  pas  une  infamie , pour  des  princes 
Français,  de  folliciter  la  deftru&ion  de  leur 

patrie  ? 

M.  DE  F O R D A C. 
la  confervation  , monfieur,  c’efl 
c’efl  à leurs  efforts  qu’elle  fera 
due.  Les  princes  Français  ne  font-ils  pas 
les  premiers  fujets  de  l’état  , les  premiers 
défenfeurs  de  l’autel  &c  du  trône  ? ne  doivent-; 
ils  pas  compte  à la  nation  & à la  poflérité 
de  l’exiftence  de  l’un  & de  l’autre?  Doivent- 
ils  dès-lors  foufirir  l’orgueil  outrageant  de 
fujets  rebelles  qui  les  ont  avilis  dans  la  per- 
fonne  du  roi  , & qui  d’un  autre  côté  ont 
avili  le  monarque  par  les  traitemens  indignes 
qu’ils  ont  faits  à fa  famille  ? 

M.  Rissole. 

Heureufement  que  tous  ces  princes  ne  font 
pas  de  grands  généraux.  Ce  n’efl  pas  au  feu 
que  Monsieur  eft  habitué. 

M.  DE  F O R D A C. 

Il  a toujours  prouvé  de  la  prudence  dans 
fa  conduite,  &c  la  prudence  efl  la  première 
qualité  de  ceux  qui  commandent. 


La 

rience , & M.  d’ 

M.  D 
Oui , mais 

fon  aïeul , comme  Henri  IV , fon  âme  s’efl: 
formée  à l’école 
il  a vécu  des  fiècles; 

. M.  Ri 

Pour  M.  de  Condé,je 

M.  de  F G R d à-  c. 

Vous  pouvez,  monfieur,  vous  taire fur  fon 
compte , 4a  noblefle  & tous  les  bons  F 
en  parleront  pour  vous.  Ilavoit  fait  les 
ves  de  talens  &c  de  courage  ; mais  fon  âme 
n’étoit  pas  connue  toute  entière;  il  falloit  les 
circonRances  a&uelles  pour  juger  de  toutes 
fes  vertus. 

M.  R i 

Ah  ! ils  auront  beau  faire  , il 
c[ue  ça  aille  , nous  avons  tous 

ment. 

Madame  C o e 
Eh  ben!  fi  je  l’ont  prêté 
idonne  , on  nous  le  rendra 

M.  R i 

Il  y a long-tems  qu’il  nous 


cle  prés  tous  ces  ennemis  qu’on  annonce  ; ah  I 
nous  voulons  les  arranger  de  la  bonne  façon  ! 

Madame  C o € a s s e. 

Fait  bon  parler  quand  zon  eft  loin  , j’avons 
ben  vu  aufîî  des  chiens  japer  contre  la  lune. 

M.  Rissole. 

Quand  toutes  les  puifTances  fe  mêîeroient 
de  la  querelle  , ris  feroient  peut-être  deux  cent 
mille  hommes  : qu’eft  - ce  que  cTeft  que  cela 
vis-à-vis  de  nous  ? Efl-ce  qu’il  n’y  a pas-  en 
France  un  million  de  citoyens-foldats  fous  les 
armes  ? 

Madame  C b c a s $ k. 
vous  y fiez  pas  y coufin  r y faut  ben  des 
gros  fous  pour  faire  un  louis. 

* Madame  L e D R u. 

Ah  ! feurement , f ferons  ben  défendus;  on 
enverra  t’anfii  à la  bataille  Caca-Bombon  avec 
RoyahPiîuite , ces  allumettes  fans  foufre  , ces 
poivriers  de  S.  Corne  , au  vifage  à la  crème  oC 
aux  yeux  mitonnes. 

Madame  Cocasse. 

-Ma  foi L je  ne  voudrions  pas  mettre  à fond 
perdu  fu  les  mollets  , j’avons  peur  qu’i  ne 
tumbent  zen  courant. 

M.  Rissole. 

Vous  plaifanteriez  moins  , mefdames  , û 


vous  nous  voyez  manœuvrer  ; nqus  avons 
mis  à notre  tête  des  gens  dont  nous  fommes 
bien  furs  : le  capitaine  dé  notre  compagnie 
efl  M.  Canullon , l’apothicaire  du  coin  de  la 
place  : ah  ! c’eft  imiter  homme  ; il  efl  brave 
comme  un  Céfar. 

1 

Madame  L,ejd  r u. 

Pargué  ! vous  n’àurez  pas  befoin  d’apothi- 
caires, les  Autruchiens  vous  purgeront  ben 
fans  eux. 

B O N G R À I N. 

Je  trouvons  au  contraire  que  c’eft  ben 
penfer  : Cara  nous  demande  toujours  des  pi- 
ques , des  piques  , jarnigoi  ! moi  je  difons 
d’zapothicaires  , d’zapothicaires  : fi  j’en  pou- 
vions trouver  cent  mille,  tout  feroit  bâclé; 
dès  que  les  Autruchiens  les  verriont  y tour- 
neriont  le  derrière , n’y  auroit  pas  une  goûte 
de  fang  de  répandu. 

Madame  C o G A s s E. 

Ça  me  rappelle  que  j’ons  t’entendu  dans  une 
chanfon,  les  campagnes  que  youliont  faire 
les  volontaires. 

i 

Madame  L e d r ü. 

Conte  nous  ça,  commère,  toi  qui  chante. 


r Madame'  C o c a s s tl 

<: ‘..Ïfffc'i.  * riob.  ?:ï4S'J  Zl:b  : ~ ' ■’ 

Attendez,  que  j’ia  ratrappions......  ah  ! la 

voici.  ' 

£t  CD  îîio’>  1 . r ■ yh  ne 


P LA  N de  c’àmpagne  des  volontaires  , ^792. 

Air;  Colinette  au  bois  s*  en  alla  7 de  Nicodéme 
dans  la  lune . 

On  bat  la  générale  au  camp 
Des  émigrans  , 

Des  Allemands  5 
Plan  , plan  , rapataplant. 

Plan  , plan  , rapataplant  , 

Bender  fait  le  commandement  9 
De  vous  charger  , tambour  battant  y 
Plan  7 plan  , rapataplant  : 

Plan  , plan  , rapataplant. 

Le  trouble  se  met  dans  vos  rangs  , 

Le  gros  canon  brutalement 
Vient  rompre  la  tête  ; 

Pata  pata  pan  , pan  , pan  ? pan , pan  7 pan  , pan  f 
Pan  , pan  , rapatapant  ? 

Alors  prudemment 
La  retraite 
Se  fait  en  courant. 

M.  DE  F O R D A C. 

Mais  j’entends  bien  du  bruit  à la  cuifine  : 
qu’efUce  que  veut  tout  ce  monde? 


"'1 


Vingt  fujiliers  de  la  nation  entrent  dans  la 
faite  , ayant  à leur  tête  un  lieutenant  , un  offi- 
cier municipal  en  écharpe  9 & un  curé  conflitu - 
tionneU 

Lf  Municipal  iadnffant  au  curé  conflitationneL  y 

Voyez  , monfieur  , fi  la  perionne  qui  vous 
a maltraité  fe  trouve  à cette  table , je  vais  la 
faire  arrêter 

Le  Curé  montrant  Bongrain. 

Monfieur , le  voilà  ; c’efl  un  laboureur  de 
ma  paroiffe  ; il  n’aura  pas  la  hardiefie  de  nier 
les  excès  auxquels  il  s’eft  livré  , je  vous 
prie  de  le  faire  conduire  en  prifon. 

Bongraïn. 

Parbleu  ! j’en  fuis  ben  loin  de  le  nier  : 
eft-ce  que  je  ne  fons  pas  pere  de  cette  jeune 
fille  ? Eft-ce  que  je  ne  pouvons  pas  ufer  de 
mon  droit , Ô£  bailler  une  rincée  à un  gueux 
de  moine  que  s’eft  venu  faire  curé  pour  l’en- 
grofler?  Jarnigoi  ! je  voudrions  l’avoir  tué. 

Madame  Cocasse. 

Ce  n’eft  parguez  pas.  la  première  fois  que 
ça  lui  eft  zarrivé  ; j’avons  reconnu  tout  d’a- 
bord s’te  figure  de  prêtre  ; c’eft  le  pere  P<r 
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licarpe  , ce  gros  joufflu  de  carme  , qui  n’for- 
tiont  pas  d’ia  rue  Trouffe-Vache  , & qu’a 
grugé  tout  le  faint  - frufquain  à la  pauvre 
Jeanneton  qu’il  aviont  enforcelée. 

Le  Municipal. 

Mais  * M.  le  curé  , eft-ce  qu’il  y auroit  de 
la  vérité  dans  ces  reproches  ? Qu’avez-vous 
fait? 

Le  Cure. 

Un  enfant  , monfieur  : je  me  fuis  apperçu 
qu’en  promettant  de  n’être  pas.  homme  , on 
promettait  plus  qu’on  ne  pouvoit  tenir  ; j’ai 
levé  les  yeux  vers  les  loix  régénératrices  de 
la  France  ? j’ai  vu  qu’elles  me  rendoient  l’exer- 
cice des  droits  de  l’homme  ; qu’elles  avoient 
abattu  l’idole  du  préjugé  & du  fanatifme  ; 
j’ai  fuivi  les  doux  mouvemens  de  la  nature  r 
j’ai  pris  une  femme  jeune  &c  fage  , ^ 

dirigeois  la  confcience , &:  dont  lame  toute 
entière  m’étoit  connue  ; j’ai  invoqué  le  grand 
archite&e  de  l’univers  fur  la  fincérité  de  mes 
fermens  envers  elle  ; il  a béni  mon  union  , 
ma  femme  eft  enceinte.  Je  veux  nommer  mon 
fils  Mirabeau  ; j’efpere  qu’il  remplacera  ce  grand- 
homme.  Pour  que  des  influences  heureufes  en- 
tourent fon  berceau , je  veux  prier  M.  Briflbt 
d’être  fon  parrain , l’afiemblée  nationale  d’être 


Il  faut  , meilleurs  , yuon  uicuc 
verbaî  d’un  événement  qui  e£L  le  triomphe  de 
la  liberté,  qu’on  Renvoie  à FaHemblée  natio” 
naîe,  en  la  fuppliant  d’accorder  à M.  le  curé, 
pour  préfent  de  noce  , le  premier  évêché 
vacant. 

Le  Municipal  , avec  tous  les  gardes  nationaux . 

Oui,  oui , cela  efl  jufle , cela  efl:  jufie. 

B O N G R A I N. 

Comment  ! facrebieux  , efl-ce  que  je  ne  fons 
pas  pere  donc?  Efl>ce,  qu’on  peut  prendre  nia 
fille  contre  mon  gré  ? Je  ne  voulons  pas 
moi,  qu’elle  foit  madame  la  çurefie. 

Le  C v r L 

Pere  Bongrain , vous  ignorez  les  bafes  de 
notre  augufte  conftitution  9 ce  font  les  prin* 
cipes  de  la  nature  reconnus.  Vous  avez  réîë 
élevé  par  vos  pere  & mere  , vous  avez  élevé 
votre  fille  : c’efl:  une  dette  que  vous  avez  ac- 
quittée, &z  dont  elle  s’acquittera  à fon  tour: 
elle  ne  vous  doit  rien  , ^ile  efl  libre  ; & 
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fa  marraine  , & îe  tombeau 
les  fonts  facrés  ou  il  fera 
de  îa  nation  , de  la  loi 
M.  Rijfole  & tous 
mille  f 


Voltaire  fera 
nom 


m’ayânt  choïfî  pour  fon  époux  “ vous  ne 
pouvez  combattre  un  penchant  que  la  nature 
a approuvé  , en  me  donnant  la  certitude 
d’être  bientôt  pere.  Tout  ce  que  je  dois  aux: 
larmes  de  mon  époufe  , c’eft  de  vous  par* 
donner  vos  procédés,  de  les  oublier,  & de 
prier  ces  meilleurs  de  vous  faire  grâce  comme 
à mon  beau-pere. 

Madame  C o casse  à demi-voix. 

Il  a peut-être  engeolé  mille  filles  de  la  forte  : 
c eft  un  chien  d’aumônier  du  cheval  de  bronfe  ; 
un  meuble  du  Châtelet  ; que  Chariot  l’en- 
dorme. Àh  j’ferions  reine  long-tems  avant  dé 
faire  godard  zun  mâtin  d’là  forte.  Si  j’étions 
le  pere,  j’ferions  jouer  à fa  noce  le  violon 
d’faint  Jean-des-mentriers  d’là  rue  Saint- Mar- 
tin , qui  n’auroit  pu  l’envie  d’faire  d’zanfans, 
M.  Ris  s o l e. 

Parbleu  !M.  Bongrain,  vous  êtes  trop  hetr- 
reux  d’avoir  trouvé  un  gendre  auffi  pénétré 
des  grands  principes  dé  la  conâitution  ; cela 
fait  l’éloge  du  bon  goût  de  Mlle,  votre  fille  , 
& bien  sûrement  elle  aura  le  bonheur  d’être 
dans  peu  la  femme  d’un  évêque. 

Bongrain  fe  jetant  aux  genoux  du  MunicipaL 

C’efl  en  vous  que  je  mettons  notre  con- 
fiance ; c’eft  un  coquin , monfieur  le  munir 


J’accorde 


Ci  pal  , j’en  répondons  : y a pu  de  dix  filles 
dans  le  village  qu’il  a manigancé  de  la  forte. 
C’eft  tout  comme  un  verrat  , monfieur  le 
municipal,  que  Lucifer  a champé  cheux  nous 
pour  not  damnation.  Jarnigoi,  je  fons  pere  , 
que  j’ammenions  ma  fille  ; boutez-la  , s’il  le 
faut , en  prifon  avec  moi  ; mais  que  je  la  ti- 
rions des  griffes  de  ce  maudit  fermenteux. 
e Municipal. 
votre  grâce  à la  demande  de  tous 
ces  meflieurs  ; vous  n’irez  point  en  prifon,  re- 
levez-vous,  vous  êtes  libre.  Quant  au  mariage 
de  votre  fille  , je  ne  puis  que  me  conformer 
à la  loi  : voici  le  décret  : 

Air  : Colinette  au  bois  s9 en  alla , 

Du  faint  père  on  fe  moquera  , 

Et  l’on  croira 
L’amï  Mara  , (i) 

Ta  la  deri  dera  , ta  la  deri  dera  : 

Tout  prêtre  qui  ferment  fera  , / 

Avec  fillette  couchera , 

Ta  la  deri  dera , ta  la  deri  dera  ; 

Pour  faire  foldats  à l’état , 

Avec  vigueur  il  déploiera 
Tous  les  droits  dé  l’homme  : 

Ta  deri  dera  la  la  la  la  la  la  , 

Ta  la  deri  dera. 

N’y  a pas  de  mal  à ça  ; 

C’étoit  Rome 
Qui  trompoit  fur  ça. 


) Mara  , dans  la  Feuiiie  périodique  , le  dit  1 ami  du 
peuple  ; & en  conféquence  il  l’a  continuellement  fotli- 
cité  au  pillage  , au  meurrre , à l’infurreétion , enfin  ait 
plus  saint  des  devoirs . 


M*  Rissot  ti 
Rien  dô  plus  jufle  que  cette  loi , il  n*y  a 
plus  de  vœux  en  France,  les  hommes  y font 
libres  de  fuivre  toutes  leurs  volontés  : on 
doit  fe  réunir  pour  écrafer  ceux  qui  rëclame- 
roient  des  droits  ou  de^b  çns  qui  les  diftin- 
g’ '.croient.  Tous  égaux , tous  fouverains , ni 
Dieu  , ni  roi  ne  doivent  exercer  fur  nous 
queîqu’efpece  de  dtfpotifme.  Voilà  les  grands 
principes  qui  vont  appeler  les  étrangers  ja- 
loux de  goûter  tout  le  bonheur  que  nous 
devons  à notre  fubîime  conftitution. 

Même  Air . 

Chacun  en  France  heureux  fera  : 

On  pillera  , 

On  brûlera  , 

Ta  la  deri  dera , ta  la  deri  dera  ; 

Clergé  , noble  fie  on  chaflera , 

Dieu,  roi  , princes  & cætera  : 

Ta  la  deri  dera , ta  la  deri  dera  j 
En  papier  l’or  fe  changera  , 

Liberté  plénière  on  aura  , 

Sur  bonne  patente. 

Ta  deri  dera  , la  la  la  la  la  la  * 

Ta  la  deri  dera,  - 
Pour  ce  bonheur  *là 
Qui  le  tente , 


etranger  vi< 


